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ASTRONOMIE. — Étoiles filantes de la période du 9-11 août 1888 observées 
en Italie. Note du P. F. Dexza, présentée par M. Mascart. 


« J'ai achevé la discussion et le calcul des observations faites dans les 
stations italiennes sur la pluie météorique des Perséides, et j'en donne ici 
un résumé. ide | | 

» Pour rendre les nt en quelque manière comparables entré 
eux, je donnerai une Table des résultats obtenus dans chaque station, 
pendant les nuits des 9, 10 et 11 août, qui sont les plus importantes de la 
période des Perséides, par un seul observateur dans l’espace d’une heure. 

_ Nombre horaire des étoiles filantes observées dans chaque station 
pendant les nuits des 9, 10, 11 août. 
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Les résultats obtenus dans les diverses stations diffèrent beaucoup 
entre eux. Cette différence a été causée par plusieurs circonstances, telles 
que la transparence du ciel, qui toutefois fut en général serein, l’expé- 
rience des observateurs, leur attention dans le tracé des trajectoires, l'heure 
d'observation, etc. Nous nous proposons, pour l’année prochaine, de 
rendre ces observations plus uniformes. 

» On voit toutefois que, dans la plupart des observatoires, le maximum 
se care pendant la nuit du 10 au 11. Dans quatre stations sur vingt-neuf, 


le maximum des météores a été observé la nuit du 11 au 12, et ce sont 


aussi celles dont les résultats obtenus le 10 et le 11 diffèrent très peu entre 
eux. 

» Dans son ensemble, la pluie des étoiles filantes a été assez abondante, 
comparativement à celles des années précédentes. 

» La splendeur et la beauté des météores furent plus ou moins remar- 
quables, selon les lieux d'observation, ainsi qu’il arrive presque toujours. 
Le radiant principal de la période ne fut que très peu différent de lordi- 
naire, auprès de n de Persée; la moyenne des diverses Biegores dans 
plusieurs stations donne pour sa DA rs de) sets Fame # 
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» Comme à al ordinaire, outre ce radiant principal, on en observa plu- 
sieurs autres, surtout dans le Cygne, dans HSE dans le Re 
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te > 
» Les plus importants sont les suivants : ; ù | 
“+ CITE re “7 £: gain AMIS A 

doi gi Land 1 A hd" près de WE du ya, * 
; CN CES PRÊT es = = de à du Dragon, 
=. 39 = —+ 30 près de « d'Andromède, 
1° = Cu ee Se Æ D HS 


dans nos: stations. Rire 


D 


( 1144 ) 


» Les pressions sont données (!) par la formule 


o 1000 À 
(2) | logp = A (D — “*) = AD — “EE 


» Des formules (1) et (2), on déduit 


loge — = (loge — logp), 


A 
loge — = (loge AD )+ 2 5” 


» Pour la vapeur d’eau, Zeuner admet nr — 1,06/6. 
» J'ai étendu ce coefficient aux autres vapeurs, et de la formule 


2 *4 £ : 4 VE 14 
: 3 3 = - d 


a —— 5,5 
p = A8 
j'ai déduit a une Dior Ares di volume, de la chaleurtotale, du 
coefficient de dilatation, etc., des gaz et des vapeufs£st; + 2h 28" ein 
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On arrive ainsi à représenter les volumes (en litres) des vapeurs ci- 
après, par les formules : 


Vapeur d’eau........, log p — ne — 1,61985; 0— 230 +; 
ne, loge — ee —1,52000; 0— 942 +1; 
PACE OEM e Rd ren Der 2e loge — — — 1,26000; 0:— 220 +; 
Chloroforme ......... loge — se — 1,45600; 0— 219 +4; 
Chlorure de carbone log v — Ps —1,47700; 6 — 220 + |; 
Sulfure de carbone.... loge Se —1,97840; 0 — 246.46. 


» Je n'ai pas calculé les volumes de l’alcool, parce que ses chaleurs to- 


tales (sur lesquelles Zeuner s’est fondé) présentent des anomalies telles que 


Regnault a dû renoncer à les coordonner par une formule empirique. 
» Dans les Tableaux calculés, j'ai négligé le volume d’un kilogramme 


du liquide en présence du volume de sa vapeur. » 
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| ÉLECTRICITÉ. — Do ina du courant sur une ligne rélégraphique. ee. 
Note de M. Vacnre nier ee A; Cornu. FE a 
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dès le début et tend, par une marche continue et constamment croissante, 
vers un maximum, qui est sa valeur finale en régime permanent. 
» L'intégration de l'équation (1) conduit à un résultat bien différent. 


# posant AC ; 
IVCL = "et - CRPÆT; 


on trouve que l'intensité : reste rigoureusement nulle du temps { = 0 pie 


M 
qu’au temps 4 —0; qu’elle prend à l’époque 0 une valeur finie Te T5 et 


varie ensuite d’une manière continue jusqu’au temps / = 30; qu ’elle subit 
DE 
LA À GT 26 4 4 EL 

alors un nouveau ressaut égal à ge ", pour varier d’une manière con- 
tinue jusqu’au temps 4 — 56; ainsi de suite. L’intensité à l’origine subit 
des variations brusques aux époques 0, 28, 45, ..…., ce qui met en évidence 
un double caractère de la propagation : 1° réflexions successives de l’onde 
électrique aux deux extrémités; 2° vitesse finie de prPpoEeIe du front de 
l’onde ('). Cette vitesse est égale à 
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» En outre, La courbe du courant d'arrivée a des formes très différentes 
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Lorsque ce rapport est assez faible (au-dessous « de o,1), la courbe se con- 


fond sensiblement avec celle que donne la théorie de Thomson. Lorsque 
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gnant par R, l'isolement par unité de longueur. Dans le cas particulier 


: L : SH 
où l’onaR, == ne la forme de l'intégrale est 
Rai 


AT à / æ 
Ne wi ie + nn AE bd — =): 

» Cette forme indique que les ondes électriques se propagent le long de 
la ligne sans changer de forme, leur amplitude seule décroissant en progres- 
sion géométrique. 

» Application à la télégraphie. — Si la ligne n’est mise en communica- 
tion au départ avec une pile E que pendant un temps 7 assez court, et est 
ensuite reliée à la terre (cas d’une émission télégraphique), ce qui revient 
à laisser la pile +E et à lui en superposer une autre égale à —E au temps 7, 
on construira la courbe du courant d'arrivée en prenant la différence des 
ordonnées : 1° de la courbe dont il a été parlé plus haut; 2° de la même 
courbe que l’on aurait fait glisser, le long de l’axe des #, d’une longueur 
égale à 6, vers la droite. La courbe résultante ainsi construite représente 
en quelque sorte l'onde électrique à l’arrivée. 

» Plus cette onde sera étalée, plus la transmission devra être ralentie 
pour éviter l’empiètement de deux ondes successives, qui aurait pour effet 
de confondre les signaux correspondants. Or, étant données les valeurs 
de C, R et / pour une ligne, on trouve que l’onde est le moins étalée pos- 


\R 2 72 ÿ 


+ 
environ. Cette valeur de L paraît donc être 
1 É£ 


la plus avantageuse au point de vue de la rapidité de transmission sur la 


sible lorsque L est égal à 


ligne considérée. 

» Il est remarquable qu’en supposant la capacité électrostatique de la 
ligne concentrée en son milieu pour simplifier les calculs, on trouve 
encore que la valeur la plus avantageuse de L est la même. 

» On peut déduire de là une conclusion pratique. Pour les longues 


2/2 


4 à 3 K s 26 LCR E SR 
lignes souterraines, L étant bien inférieur à g > On améliorerait la 


transmission en accroissant la valeur de ce coefficient. On obtiendra un 
résultat analogue, sans modifier l’état même de la ligne, en intercalant sur 
celle-ci, à des points de coupure placés de distance en distance, des bo- 
bines présentant une self-induction assez grande sous une résistance insi- 
gnifiante. Cela est facile, car on sait construire des bobines de résistance 
inférieure à r ohm et dont la self-induction est égale à quelques unités 
pratiques (5 ou 10, par exemple). ; 

C. R., 1888, 2° Semestre. (T. CVII, N° 27.) 191 
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» Une remarque analogue s’appliquerait aux transmissions télépho- 
niques. » 


CHIMIE. — Action de l'hydrogène sulfuré sur le sulfate de zinc en solution 
neutre ou acide. Note de M. H. Bausrexy, présentée par M. Troost. 


« I. Lorsqu'on fait passer un courant de gaz sulfhydrique à travers une 
dissolution saturée de zinc, dit Berzélius dans son célèbre Traité (!), une 
partie du métal se précipite; mais quand la liqueur est devenue acide jus- 
qu'à un certain point, l’action s’arrête. 

» Ainsi exprimé, le fait est exact. Mais en le généralisant comme on l’a 
fait depuis, pour tous les cas, on a formulé une loi fausse et en désaccord 
complet avec E expériente notamment si les liqueurs sont étendues. C’est 
un point sur lequel j'ai déjà appelé l attention en 1882 e ), et qui a son im- 
portance en analyse surtout. 

» I. En prinéipé, toute solution. de sulfate ou 1 chlorure de 7 zinc HE 
l’un et l’autre à l’état de sel neutre), faite à à raison de of", 3 de sel par 100*, 
ne renferme plus de zinc, si, après l Ë avoir traitée par un courant d’hydro- 1 
gène sulfuré, à à la température ordinaire (20 °), elle est abandonnée à à Lelle- 4 
même en vase fermé pendant quelques 1 heures. Fa 
_ » Double-t-on le poids de zinc pour le même volume de liquide, Ja pré- 

cipitation est tout d’abord moins parfaite. Cependant, au bout de cinq heu- 


= . | - EE | Fîxs la liqueur me;1 renferme plus que de. 0#',004 à of", 006 du el employé ; 4 
; et si l’on prolonge l’action, en ne filtrant le sulfure formé que trois jours 


=. = Hhegre HAE HORS AR, contiennent plus que 0,601. 0 0 0 D 
RE _ » Dans le cas le plus simple, celui. de liqueur neutre, la réaction se 
FF RE produit done une façon similaire ayeale,chlorure;stile, sulfate. Aussi 
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que la solution est moins acide, le liquide se trouble, de pétites traces de 
sulfure se forment et le précipité va peu à peu en augmentant. Il se passe 
pour le sulfate de zinc en liqueur acide ce que j'avais observé avec les so- 
lutions des sulfates neutres de nickel et de cobalt (ie 

» Avec 0f,3 de sel par 100% de liqueur, il a fallu ajouter comme SO: 
libre jusqu’à environ 30 fois le poids de l’acide du sel en présence, pour 
que, dans pareille solution saturée à o° de gaz sulfhydrique, il ne se pro- 
duisit plus d'action en l’abandonnant à la température ordinaire en 
vase scellé. 

» Mais si l’on chauffe, l'élévation de température diminuant la solubi- 
lité du gaz sulfuré et augmentant par suite sa tension, la décomposition 
du sel de zinc a lieu, et il se forme du sulfure dont le poids augmente pro- 
gressivement. Le cas est très net à 00°. À cette température, l’action de 
l'acide sulfhydrique sur le sel de zinc n’est annihilée qu’en prenant un 
poids d’acide libre égal à 90 ou 100 fois celui de l’acide en combinaison 
dans le sel. 

» IV. La multiplicité des conditions qui interviennent dans la transfor- 
mation du sulfate de zinc en sulfure conduit donc pour chaque cas à un 
résultat différent, variable avec ces conditions. 

» Ainsi l’expérience confirme que le poids d’acide libre à ajouter à un 
poids donné et constant de sulfate de zinc, pour annuler l’action du gaz 
sulfhydrique, diminue avec le volume d'eau dans lequel on a dissous le sel; 
comme, inversement, dans une liqueur acide donnée (par exemple à 76, 5 
de SO* par 100%) et saturée à 0° par l'hydrogène sulfuré, il ne se produira 
rien si le poids de sulfate dissous est o#,150, même si l’on porte à 100° 
en vase clos; tandis que la transformation du sulfate en sulfure aura lieu 
progressivement, et à la température ordinaire, si le poids de sel s'élève à 
1#,500; et cette transformation atteindra une limite telle que le poids de 
sulfate non décomposé sera très notablement inférieur à 08',150. 

» V. Ainsi les résultats varient avec les conditions de l’expérience; et 
pour la décomposition du sulfate de zinc par l'hydrogène sulfuré, il ne 
saurait être question, à proprement parler, d'une limite dépendant du 
degré d’acidité de la liqueur, puisque cette décomposition est fonction 
non seulement du rapport de poids de l'acide SO* libre à l’origine et de 
l’eau qui sert comme solvant, mais encore de celui de l'acide et du métal 


(1) Comptes Fendi, t. XCIV, p. 1183 et 1251, et t. CV, p. 751 et 806. 
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en présence, à l’état de sel soluble ou insoluble, le sulfure intervenant 
comme je l'ai fait voir déjà dans le cas du nickel et celui du cobalt. 

» Ces faits établis, je me propose d'en tirer prochainement les déduc- 
tions relatives à la solution d’un certain nombre de problèmes d'analyse. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage du manganèse à l'aide de l'eau 
oæygénée. Note de M. An. Carwor. 


« J'ai indiqué, dans la précédente séance, un moyen simple, fondé sur 
l'emploi de l’eau oxygénée, pour la précipitation du manganèse et pour 
son DUREE outre ou volumétrique. Mais je dois rectifier une formule 
inexacte, à laquelle j’ai été conduit par une erreur dans la pesée initiale du 
sel de LE employé aux différentes expériences: 

» Ce n’est pas le bioxyde, mais le composé salin 


Mn*O‘ (ou 5MnO?, Mn): 


qui se retrouve auront A te des Rent Stat par re 
méthode; par conséquent, à 5% d'oxygène disponible, dosés par les de 
RE ESS correspondent exactement 61 de manganèse. » root Æfioct 
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composition homogène en conduisant l'expérience conformément aux 
indications suivantes : 


» On fait fondre dans un creuset de platine 78 parties (quantité maxima) de vana- 
date neutre de potasse avec 10 parties (11) de salpêtre. À la masse fondue, maintenue 
à 700°, on incorpore, à l’aide d’un fil de platine, le mélange de 18 parties (6“1) de si- 
lice avec 8 parties (14) d'oxyde ferrique. Peu de temps après que l'addition est faite, 
la minéralisation des éléments est complète ; toutefois, il ne s'est encore formé que de 
la leucite et l’on pourrait constater que, dégagés de leur gangue par lévigation, les 
cristaux affectent la forme d’icositétraèdres et possèdent la double réfringence. Mais, à 
mesure que se prolonge l’action d’une température de 700°, la masse se fluidifie et, 
après un mois, on peut apercevoir, dans le liquide transparent, des croûtes cristallines 
adhérentes aux parois du creuset. On traite alors la masse fondue par l’eau, qui dis- 
sout le vanadate alcalin et laisse les cristaux empâtés dans un silicovanadate ferrique ; 
on désagrège ce composé par digestion dans une lessive concentrée et froide de po- 
tasse, et l’on achève de débarrasser les cristaux du magma ocreux et gélatineux qui les 
ere sans recourir à —. des acides, et F. simple lévigation. 


» Les cristaux, L un jaune ambré, ainsi SL RrÉRAEÉS, et nettoyés, ont donné 
à l'analyse les résultats suivants : 
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l'apparence de cristaux quadratiques, apparence résultant du développe- 


ment exagéré des faces p ou a* et de la disparition corrélative des gouttières 
g',h ou mu. 

» Plus rarement on peut reconnaitre la màcle habituelle du microcline : 
la moitié du cristal tournant autour d’une droite perpendiculaire à g', la 
suture des deux moitiés se fait ou dans le plan p ou, comme on l’observe 
sur les feldspaths tricliniques, dans le plan de la section rhombique de la 
forme primitive. 

» L'examen dans la lumière polarisée convergente ou parallèle des 
macles doubles de Baveno taillées perpendiculairement aux faces p permet 
de conclure que les cristaux ont, comme l’orthose, leur axe d’élasticité 
maxima & perpendiculaire à l orthodiagonale et, comme l’ orthose dé- 
formé, le plan de leurs axes optiques parallèle à g*. 

» L'examen des macles simples de Carlsbad et RARES taillées 
parallèlement à g' permet de fixer à 7° ou 8° l'angle que fait leur axe 
d'élasticité maxima avec l’arête p g'; dans l’orthose, cet angle est de 5°. 

» La faible dimension des cristaux portant la macle habituelle au mi- 
crocline s’est opposée à la détermination de leurs caractères optiques. 

» En. résumé, nous avons préparé un silicate possédant L la LORANHO 
les caractères cristallographiques et optiques qui doivent être attribués à 
l’orthose ferrique ; en mélange avec l’orthose ferrique, nous avons proba- 
blement obtenu le microcline ferrique. 

» La biréfringence du feldspath ferrique est égale à à 0,0078, à peine 


supérieure par conséquent à celle de l'orthose aluminique, qui est de 0,007: 
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MINÉRALOGIE. — Reproduction artificielle du fer chromé. Note 
de M. Sranisias Meunier. ( Extrait.) 


Après avoir rappelé les travaux de Vauquelin, d'Ebelmen, de Gerber 
et les tentatives qu'il avait faites lui-même pour la reproduction de la chro- 
mite, l’auteur ajoute : 


« On obtient un succès complet en combinant le sesquioxyde de chrome, 
obtenu par la réduction du bichromate de potasse, avec le protoxyde de 
fer tiré du carbonate : il faut, pour que le mélange des deux sels réagisse 
dans le sens voulu, faire intervenir un élément réducteur; le meilleur de 
ceux que j ai essayés, charbon, soufre, etc., est la limaille de fer. 

» On chauffe dans un creuset de terre et très fortement, dans un bon 
feu de coke entretenu pendant plusieurs heures, un mélange intime com- 
posé de 1485" de bichromate de potasse, 58% de carbonate de fer et 56 de 
limaille de fer. La réaction suivante s'établit : 


KO, 2Cr0* + FeO, CO? + 2Fe — FeO, Cr°O0*° + KO, CO? + Fe?0*: 


on retire du creuset une masse noire qui donne par l’eau chaude une 
lessive très alcaline et où les acides très concentrés dissolvent du peroxyde 
de fer, en laissant un résidu noir et non: magnétique. 

» Il est vrai que cette masse est sensiblement amorphe; mais, pour ob- 
tenir à l’état cristallisé les produits de l’expérience, il suffit, conformé- 
ment aux faits sur lesquels M. Fremy a récemment insisté, de brasquer le 
creuset avec une très petite quantité de cryolithe finement pulvérisée et de 
recouvrir le mélange d’une mince couche de la même substance. Alors, le 
culot, entièrement cristallin, montre des zones bien distinctes, dont la plus 
visible est remplie de grandes lamelles brillantes d'oligiste spéculaire; ail- 
leurs, la masse, finement grenue et d’un gris d'acier, se montre à la loupe 
et au microscope presque entièrement composée de petits octaèdres régu- 
liers, passant parfois au cubo-octaèdre et même au cube, et où l'analyse 
retrouve tous les éléments du fer chromé. J’ai dès maintenant préparé de 
grandes quantités de ce composé ; quand on chauffe très fort, une partie 
du produit devient compacte et les cristaux forment des géodes dans les 
cavités et des druses à l’extérieur du culot. 

» En résumé, les prévisions de la théorie sont pleinement confirmées ; 
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il y a cependant à mentionner, comme non prévue, la production d’une 
quantité très faible d’un chromate de fer et peut-être de chromate double 
de fer et de potasse dont la solution aqueuse étendue est d’un vert éme- 
raude, brunissant à l'air, par oxydation, au bout de peu de temps. Des 
lamelles vertes de sesquioxyde de chrome se montrent aussi à la surface 
du culot, mais en HHOpaxtiER négligeable. 
> Dans quelques essais, j'ai remplacé le carbonate de fer précipité par la 
fran finement pulvérisée : Le résultat n’a pas été sensiblement modifié. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Étude chimique sur les sols de l’Algérie. Note 
de M. A. LADUREAU, présentée par M. P.-P. Dehérain. 


« À la suite de plusieurs voyages que j'ai accomplis en Algérie et d’é- 
tudes dont j'ai été chargé par divers colons sur la composition de leurs 
terres, y ai reconnu qu'il fallait attribuer au manque de phosphate, dans la 
majeure parte des sols de cette colonie, l'infériorité dés rendements en cé- 
réales qu'on y obtient, et probablement aussi l’état misérable de ses races 
animales, bovine, ovine, caprine, asine, ete. ile | 

» J'ai donc entrepris d’analyser toutes les terres dont M. Tirman, Gou- 
verneur de l'Algérie, voulut bien faire prélever les échantillons néces- 
saires, sur ma demande. Ce sont les résultats de ce travail que j'ai l'hon- 
neur de communiquer à à l’Académie. d'esbiss este jo anteste sé) orrrsl 

» Les terres ont été prises dans les trois. départements. de notre SE 
par les soins des Services des Mines et des Ponts et. Chaussées. Quelques : << 

= Comices agricoles Ses en DRE PORsEer des a ne à 
LE leurs membres. + MER ni BCE À 
D _» Voici a htces: en né phosphoriq Fe ooiéès SE j 
M. gare doserre chssen amples thode classique de la dissolu- 
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Département d'Oran. 


gr st gr gr gr gr gr gr ee gr 
0,295 0,89; 0,46; 0,52; 0,28; 0,82; 0,97: 0,54; 0,64; 0,513: 
0,33; 0,69; 0,64; :0,38; 0,32; 0,38; 0,38; 10;3B; 10,095 €0528 #10 
Da 0H 0003 0,0%: 1,02: /1-024h30b 5. 7 + 


Moyenne de la richesse des terres du département d'Oran : os 54) 


- Département de Constantine. 


er er gr gr À gr gr gr loger gr gr 

0,0 ONE 20:30 5:10,084 0,06:,0,64: 0,00; 0:08: 10:09: 0,90; 
0060 48: 210,604:. 0,89: -0 4; 1,003 1,073 1; 25; Rp 
Moyenne de la richesse des terres du département | de Constantine : : or ,69. 


Moyenne générale de l'Algérie : 08", 68. 


| _» Les terres d’ ’Algérie manquent donc presque toutes de a et 
: il est à croire que l’emploi des superphosphates « ou même des phosphates 


fossiles finement pulvérisés sera efficace : il n’y a pas à hésiter à à en con- 
| seiller l'épandage dans tous les sols si accusent. moins de un ni 
| d'acide api _ s , 


3 ee: ER Ÿ j se €. 1 x ES EE = En ÆA 2 
UF 14 RLPRN ER NES D MUST EM ISILÉEEE ER rl ET SSSR SE 


set ni 35 el Frère 
= SRE à 2e 
CHIMIE ORGANIQUE.. e< Re + ee de ès A 
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et du fluorure d'’isobutyle. Note de me on ” 


(LAON) 
procédé de préparation fournissait le plus souvent un mélange de fluorure 
de méthyle et d'oxyde de méthyle. Il est possible de séparer ces deux gaz 
en utilisant leur solubilité dans l’eau, qui est très différente. Nous avons 
alors employé la réaction indiquée précédemment par l un de nous, dans 
son étude sur le fluorure d’éthyle (*). 

» En faisant réagir l’iodure de méthyle sur le fluorure d'argent, on ob- 
tient en effet un dégagement régulier de gaz, qui commence même à froid. 
L'expérience se fait dans un appareil en laiton, semblable à celui qui a été 
employé pour le fluorure d’éthyle. Comme le fluorure de méthyle entraine 
des vapeurs d’iodure, on sépare ces dernières en faisant pañsèr le mélange 
gazeux, d’abord dans un serpentin de plomb refroidi à — 50°, ensuite 
dans deux tubes de verre chauffés à + 90° et remplis de fluorure d'argent. 
Ce composé arrête or de méthyle, en se transformant en iodure 
d'argent. 

» Cette purification est assez délicate et doit être répétée deux fois lors- 
qu'on veut obtenir du fluorure de méthyle bien pur. Dans la recherche de 
la densité ou dans l’analyse de ce corps gazeux, on ne doit pas oublier, en 
effet, qu’une très petite quantité d’iodure de! He a de beau- 
ne les chiffres obtenus. ulG 9210 D 

» Cette réaction du fluorure d’argent sur l’iodure de silos est la 
+ qui nous ait donné de bons résultats. Nous n'avons pas pu obtenir 
d’éthérification, soit par l’action du pentafluorure de phosphore sur _ 


_cool, soit par celle de l'acide flicrhydriques cdot men is 


» Aux observations de MM. Dumas et Peligot, nous ajouterons les faits 
suivants : le fluorure de méthyle préparé par notre procédé possède une 


densité de 1,22. Cette densité a été déterminée au moyen de l'appareil de 
Chancel. La densité théorique serait de 1,19. Ce gaz se liquéfie à la tem 


re dans l'appareil de M. SRE 4 
orure de Cove sois soluble 
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» Le dosage du carbone et de l'hydrogène nous a fourni les chiffres 
suivants : 


LS 2: Si Calculé. 


Garhoneé-.en. 2. 36,09 DONS 39,92 35,29 
Hydrogène ........ 9,42 9,29 10,932 8,82 
» Æluorure d'isobutyle. — Ce composé, qui n’a pas encore été obtenu, 


a été préparé en faisant réagir le fluorure d’argent sur l’iodure d’isobutyle. 
La réaction commence à froid, mais elle se ralentit bientôt par suite de la 
formation d’un fluoiodure d’argent, de couleur rouge. Une élévation de 
température de 50°, en présence d’une nouvelle quantité d’iodure d’iso- 
butyle, amène la transformation complète du fluôrure d'argent. 

» L'iodure d'isobutyle peut être manié l’été comme un corps gazeux, 
car il se liquéfie à la pression ordinaire à la température de + 16°. A l’état 
gazeux, il brûle avec facilité au contact d’une flamme, en fournissant un 
abondant dépôt de noir de fumée et des vapeurs d’acide fluorhydrique. 
Parfaitement sec, il n’attaque pas le verre. Sa densité, prise à 21°, est de 
2,58; la densité théorique serait 2,66. Il est très soluble dans les diffé- 
rents alcools et dans les autres éthers. 

» Au-dessous de + 16°, c’est un liquide incolore, très mobile, d’une 
odeur peu agréable, n’attaquant pas le verre sec et dissolvant en petite 
quantité le soufre et le phosphore, et avec facilité l’iode et le brome. 

» Le corps gazeux a donné, à l'analyse, les chiffres suivants : 


» 1 Re Calculé. 
Garboñesi 5} Lin 63,14 63,14 63,15 


Hydrogégempb.ss 2i.si 11,34 11,78 11,84 


» En résumé, on voit que cette réaction du fluorure d’argent sur les 
iodures de méthyle, d’éthyle, de propyle et de butyle peut fournir avec 
facilité les éthers fluorés qui n’avaient pas été étudiés jusqu'ici. Bien que 
les conditions d’éthérification des alcools par l'acide fluorhydrique sem- 
blent être différentes de celles fournies par les acides chlorhydrique, 
bromhydrique et iodhydrique, les propriétés générales des éthers fluorés 
sont comparables le plus souvent à celles des éthers chlorés. Ces éthers 
sont doués d’une stabilité très grande; ils se saponifient plus difficilement 
que les éthers chlorés: Enfin jusqu’au fluorure de butyle, ces corps sont 
gazeux ; le fluor, en se substituant au chlore dans la molécule, abaisse donc 
et de beaucoup le point d’ébullition. » 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Vouveau procédé d’essar des alcools, fondé sur l'ac- 
tion des amines sur les aldéhydes. Note de MM. Cu. Girarp et X. Rocques, 
présenté par M. Berthelot. (Extrait.) 


« Les alcools d'industrie et de consommation ne renferment, en général, 
que quelques millièmes de substances étrangères. On connaît des procédés 
qui permettent de constater la présence de l’aldéhyde éthylique et de l’al- 
cool amylique; mais ces procédés ne permettent pas de les doser. Nous 
avons déjà montré que la rosaniline bisulfitée, excellent réactif de l’al- 
déhyde, ne donne que des résultats imparfaits quand on veut en faire une 
méthode de dosage. Quant aux procédés de dosage de l'alcool amylique, 
ils présentent l'inconvénient, soit de ne pas être pratiques, soit de donner 
ss indications que la présence de l'aldéhyde fausse complètement. 

 C’ést particulièrement le cas pour le procédé d'évaluation de l'alcool 
ae par la réaction Savalle (coloration brune produite quand on 
chauffe avec leur volume d’acide sulfurique pur à 66° les solutions alcoo- 
liques d’ alcool amylique), procédé. que nous considérons comme le plus 
pratique pu qu devient inexact en présence de es celle-ci sc se 


ee des traces de corps. Nous a avons pensé que le meilleur mode ir des S 
LES __ alcool consisterait à engager d’abord l’aldéhyde dans une combinaison À 
ee : colorée et stable. Celle-ci permettrait à la fois de doser l'aldéhyde ét de 2 
De - l'éliminer. La combinaison RE effectuée et séparée, 0 n pourrait #0 
É ne Vi re aluer la proportion mylique. 
| ines aromat mâtiques, t aolaatent à la méta- 
sultats. SH 
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chlorhydrate de métaphénylène-diamine (2"°! de chlorhydrate pour 1°! 
d’aldéhyde), le produit de la réaction ne sent plus l’aldéhyde, et, par 
distillation, on n'obtient que des traces de ce corps (coloration très faible 
et ne se produisant qu'au bout d’un certain temps avec la rosaniline bisul- 
fitée, et à peine + de degré Savalle ). 

En présence de ces résultats, nous avons pensé que le chlorhydrate 
de métaphénylène-diamine pourrait nous servir à analyser les alcools, 
puisqu'on obtenait, d'une part, une combinaison aldéhydique colorée, 
pouvant servir à doser colorimétriquement l’aldéhyde, et, d'autre part, 
une solution alcoolique débarrassée d’aldéhyde, dans laquelle on pour- 
rait évaluer l'alcool amylique par le procédé Savalle. En appliquant le 
procédé suivant, nous avons pu doser avec une assez grande approxima- 
tion la quantité d'alcool amylique contenue dans des mélanges que nous 
avions préparés synthétiquement. 


» On fait dissoudre, dans 200% d'alcool à 50°, 3sr de chlorhydrate de métaphénylène- 


diamine ; on fait bouillir une demi-heure au réfrigérant ascendant. Le liquide prend 


une teinte jaune-clair. On laisse refroidir pendant une demi-heure et, vers la fin du 
refroidissement, on agite un peu. La couleur du liquide fonce de plus en plus, s’il y à 
de l’aldéhyde, et prend une belle fluorescence verte. On distille assez rapidement, et 
lon recueille 125* d’alcool distillé, qui marque 75°. On fait sur cet alcool l'essai Sa- 
valle, et Pon compare les teintes obtenues avec celles que cn des solutions types 
d'alcool amylique pur dans de l'alcool à 75°. : = 

» Nous nous sommes assurés, par des Éssais j préliminaires, que, “loisque l'alcool 


TT existe en ue sante Croios à rw) il distille en totalité dans ÈS 
> APE LÉ applique 


» Voici les résultats que nous avons obtenus en FRE BE e] procédé 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Combinaison du glycol-alcoolate de. soude avec le 
glycol. Note de M. pe Forcran», présentée par M. Berthelot. 


« I. J'ai déjà montré que beaucoup d’alcoolates s'unissent avec une ou 
plusieurs molécules d’un alcool monoatomique, pour former des composés 
cristallisés, plus ou moins stables, analogues aux sels acides et aux nom- 
breux hydrates des sels, des bases ou des acides. 

» Le glycol peut de la même manière se combiner avec le glycol-alcoolate 
de soude, à CR égaux. Ce i} (u'der is? 


.» La préparation de ce corps. est très s simple. I suffit de faire dissoudre directement 
23e de sodium (161) dans 1248 de glycol (2), en ayant soin au début den ‘employer 
le métal qu’en très petits fragments, pour modérer la réaction qui est très vive, et 
éviter des pertes de glycol. A la fin, au contraire; il est utile de chauffer à 150°, 
pour. que la masse reste liquide et homogène et que la dissolution du sodium soit 
complète. La liqueur se prend, par le stp t en un emag de cristaux parfaite 
ment secs, incolores et très brillants. ss dE NÉ des à 


sta Ai «ia hr } 


» SL analyse a donné : ie y nca ad n haie 26 ODA OPUS 
HS Ines l'icets 795 ire st Calculé pour: 7 iluerb Lovin 2hes vibes ao! 
iules gat; hieus | CHSNa O4, C'HeO*. CEE ‘ Ne Foret + sas ; 
, sé 
Na pour DO ne ce - 15,79 à. F PRE l'alcalimétrie.… 254 5 où: Fc ss 
= Ar FR = nées TER <ÿ RAT À Vétat de sulfate... 15,59 154 “F" 
LAS : Hs 2 er SEE tir É y: = nier Te livriie 
» STE nn do es de ce cor ne Peau, à + 20 REP Fe Cal SE 
De Arts: 15 ae, # 
pour 1É1(1468 #) dans 6. SRE FCHOREE ENOIT DEEE FE 


HR Asalleurs pour l'état dissous : : ; * me (SES à 


Na (rit ait) … Es 
ee) > ces pe 
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> IT. Ce dernier nombre, + 741,025, mesure la chaleur qui se dégage 
Re on fixe 1 de glycol sur le glycol-alcoolate de soude solide; il est 
relativement considérable, et supérieur à presque tous ceux que j'ai obtenus 
avec les alcools monoatomiques, savoir : 


Done Cr HS O? liq. fixé sur C*H5 Na O? sol... + JR : Cal 
» C'H'0?. » DANS Q). a. LS On etisur C6 H'KO® sol. : + 3,65 
» C*H°O? » ras eat EDS De RITES + 2,69 : 
» CHs8O* » HO 20% + 4,67 DOC Y INT PAU + 3,76 : 
HG HO! » » LeCARr RalS0 DRASS 1 + 1,78 
| »  GÉHNOQ. » ban ardt HT 
» CSHO2 >» “GH°Na O0? sol.... is = +1,85 


c + | 
> Une seule de ces combinaisons dégage plus de chaleur que + 7, 025 : 
c'est C*H*O* liq. + CHPNaO? sol., qui donne + 804! PB 
» Les deux as os sédtis | 
- e CH NaO®+ CH40? » | xs A 
el, slsoilins h inerse 209 mars : Ë 
; C'HSNaO* + HO 


} HOUR rè ; VERS SET ) 


| anere S [ es plus stables. On doit remarquer qu is « sont {formés par RS Se 
deux premiers RSR des deux mono et diatomiques, Ter à 
l'alcoolate correspondant. | EU PEURIR CFE EE Le 
É » Le Ne: nn ete soude C' iKao* ee aussi, avec rés Ré Et 
| llemen LE Pt — 


cristallisé, G extrait de me Strop 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la matière cristallisée active, extraite des se- 
mences du Strophantus glabre du Gabon. Note de M. Arvaup, présentée 
par M. Friedel. ; 


« J'ai décrit, il y a quelque temps, deux corps cristallisés : l’ouabaïne 
C*H#°0"? etla strophantine C*'H'#0*?, dont les formules ont été déduites 
de leurs analyses élémentaires et de celles de leurs dérivés barytiques 
(Comptes rendus, 3 avril et 16 juillet 1888). 

» J'ai montré l’analogie qui existe entre ces deux substances, tant par 
leurs compositions élémentaires presque identiques que par leurs pro- 
priétés. Ainsi leur action physiologique est toute semblable : ce sont des 
poisons cardiaques redoutables, même à doses infinitésimales ({). Ce rap- 
prochement s'explique facilement, ces glucosides tirant tous deux leur ori- 
gine d’Apocynées de genres très voisins; l’ouabaïne provient du bois de 
l’Acokanthera Ouabaïo, des LS Gomalis, et la strophantine des semences 
du Strophantus Kombé. 

» A la suite de ces recherches, il m'a paru intéressant d étudier le prin- 
cipe actif d’un Strophantus différent, le Strophantus glabre du Gabon (?), 
dont les semences pilées-et agglomérées constituent Ynés: 10H ca 


le poison à flèches. des Pahouins. ui E 


_» Déjà, antérieurement, MM. Hardy et Gallois (: ir LE un c corps 
vus, MAIS ils n'ont pu le ca caractériser, 


odu it, parait-i; 154 ; il est est en effet t ès difficile. ° 26 tuellen FrE 


procurer la plus petite quantité de ces graines et j'aurais dû renoncer à 


hot os pe 


poursuivre ce travail sans l’obligeance du D' Verwaest, qui a bien voulu 
. mettre à ma disposition un lot de ces semences qu’il venait Lane 


per font récemment du Gabon. (ie TO RHe D 
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l'expérience acquise sur ces sortes de principes immédiats, fort altérables 
dans certaines conditions. 


» Les graines, broyées avec soin, ont été soumises à une très forte pression entre 
des feuilles de papier non collé, afin d’en retirer la majeure partie de l'huile. 

» Le tourteau ainsi obtenu a été de nouveau finement pulvérisé, puis épuisé par 
l'alcool à 70° centésimaux, en présence d’une petite quantité de carbonate de chaux 
pour assurer la parfaite neutralité du liquide. 

» On a laissé macérer pendant plusieurs jours sans dépasser la température de 60°, 
puis l'alcool a été enlevé par distillation dans le vide, à basse température et sans 
pousser l’évaporation jusqu’à siccité. 

» Le résidu sirupeux a été repris par de l’eau à 5o°, le liquide filtré a été évaporé 
dans le vide sec. On obtient ainsi une masse cristalline peu colorée, qu'il est facile de 
purifier par plusieurs cristallisations dans l’eau. Le rendement est remarquable; il a 
été de 4,7 pour 100 du poids des graines. 


» Les cristaux obtenus se présentent en lamelles transparentes, exces- 
sivement minces et très caractéristiques en raison de leur forme rectan- 
gulaire; cependant, si la cristallisation est lente, les cristaux sont beaucoup 
plus épais et deviennent opaques. Le point de fusion est situé vers 185°; 
il est assez difficile de l'obtenir exactement, le corps prenant toujours 
l’état pâteux avant d’entrer en fusion Dadaite: Ces cristaux contiennent 
une assez forte proportion d’eau de cristallisation, qu'ils ne perdent pas 
même en présence de l'air desséché par l’acide sulfurique. 

» La quantité d’eau de trouvée en séchant à à1 20°. a êté de 
17 à 18 pour 100, suivant les dosages. = . 

_» La solubilité, à à la température de 8, estde se partie de mat 
150 d’eau. Ë = : 
= En: jainion dans l'eau ce corps s 
tion ; la concentr > la solutior 
D = 33, 8, à la températ re de 56°, lubil 
| our donner ü une ne a 


Ç F4641) 


» En effet, pour enlever complètement l’eau, il est nécessaire de des- 
sécher à 120°-125°; or l’ouabaïne, dans ces conditions, reprend l'eau avec 
avidité, pendant la pesée par exemple, de sorte qu'il est difficile d’avoir un 
poids constant. J'ai dû opérer la dessiccation dans un tube ouvert et dans 
un courant d'air sec, le tube pouvant se fermer une fois refroidi. J'aitrouvé 
que la perte d’eau était de 3 pour 100 entre 100° et 120°. j 

» Le poids moléculaire de l’ouabaïne étant de 598, on voit que cela cor- 
respond exactement à une molécule d’eau qui ne part que vers 120°. En 

effet, l’ ouabaïne hydratée a pour formule 


CH 07H OS 
à 100, elle devient alors 
A DA H?0. 


Ceci est absolument comparable à ce fi se passe pour le sulfate de qui- 
nine séché à l'air | 


CH A720%, 
112 2 
. | ; _ SO*H: Nemo? 71 0, 
qui devient, à 100°, RS dyn 

TT D Rte Ca Hat Az Où : 

g : 12/7 z 
Ps e so H FX crmamor F6 0: : 
la dernière pare partant qu'à 1200. PRE ESS E 


_» L'analyse élémentaire de l ouabaïine du “Strophantus glabre. a donné les 
résultats suivants, que je citerai. concurremment avec de nouvelles 


lyses de l’ouabaïne de l'Acokanthera : : EYE SHOT 

JEeS AL St A tte «TS ter A T1 x 4 

©» I. Ouabaïne du Strophantus glabre, séchée à fe PE RP ee 
| ue je  Ouabaïne de ace anth MERE “4 
she REG SE Le > £ a pt hera, séchée e à 00°. € ER È 
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THERMOCHIMIE. — Étude des chaleurs de combustion des terpilenols de l’hy- 
drate de terpine et de la terpine anhydre. Note de M. W. Loueumie ('), 
présentée par M. Berthelot. 


Les terpilénols présentent entre eux des cas d’isoméries physiques ; 
ils sont isomères du bornéol, mais ont une autre fonction chimique que ce 
dernier. 


» 1. Chaleur de combustion du terpilénol inactif c'H0 (action de l'eau. aci- 
dulée sur la terpine); p. f. 330. 

» Pour 1# : 95301, 4. 

» Et pour 11, suivant l'équation à 


. CHHISO sol. +80 gaz — 10CO? gaz +9H0Oliq..... 1 16768201 . 


ï 


0» ra chaleur de formation de ce corps est + 113 318cal, 

» IL. Chaleur de combustion de l'hydrate de caoutchine (obtenue par l'action à 
100° de l’acide acétique cristallisable sur la DATE P- f. vers 33°. ; 

» Pour 1# : 95781, 57. 

» Et pour 1%°!, suivant l équation 


PRE rot LUI TAL 
HS 


CiH# Osol. ge 280 gaz — ie 2 _- pH Olig.… de. épéraont 


SIN. se Le 


> 


Pise + oRetion de ce corps estg 10588001, 
» LE Chaleur de combustion du tpiera UC ES ne ue Le l'acide 
formique sur la térébenthine française). RSA 1e is Hiseal done as 
» Pour 15 : LOT nd : ; sie 5364 af, Seb 2 re 


chaleur de formation de ce corps es = 10 
PRE Fons act, 


( 1166 ) 

» La chaleur de formation de ce corps est —+ 106 419%. Tous ces quatre terpi- 
lénols doivent avoir la même structure chimique, tous donnent avec HCI un dichlor- 
hydrate et n’ont pas de camphre correspondant, 

V. Chaleur de combustion du bornéol synthétique dérivé du camphène (obtenu 
en faisant agir l'acide acétique cristallisable à 200° durant douze heures sur l'essence 
de térébenthine française); p. f. un peu au-dessus de 33°, La structure de ce bornéol 
diffère de celle des terpilénols précédents. 

» Pour 1# : 955140, 

» Et pour rl, suivant l'équation 


CiH180 sol. + 280 gaz — 10 C0? gaz S JO ha enr 14708544 


c *est-à-dire à peu près la même que pour les Dréccdentie 
» La chaleur de formation de ce corps est + 110 14641. 
» Rappelons que la chaleur de combustion du camphène, d’ après MM. Bexthelot et 

Vieille, est 1469,2. Son union à l’eau ne dégage donc pour ainsi dire pas de chaleur. 
» VI. Chaleur de combustion du terpane de l'E ucalyptus où eucalyptol fusible 
au-dessus de 0°; p.éb. 7. (produit naturel formant la uRajeurs partie de l'essence 

d° Eucalyptus). Le : 
» Pour 1# : gfB1ut, Le RP SES} 
» Et pour 11, suivant l'équation nt 


RS Abri ee or Og. RS dé. MURS 14601201 


nombres de or Piéhous: à ceux  1FOUVÉS pour Le Lerpilénols 4 et indiquant ee 
cs Los liquide a une structure chimique différente. BREPATOES 
© » La chaleur de formation de ce corps est = + 1208801, | SE 
» Le terpilénol inactif et Ce F caoutchine ont des ete fréine 
L différant de 0,50} pour Love Te Rép EE er - 
_ » En Fes les ce terpiénol actifs ont des chaleurs de combustion fort voi- 


VU. Chaleur de un né emcnrao | 
: = 45 AMisn Vars ages sb soirées en 
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» Ce nombre est faible et semble indiquer que la dernière molécule de 
H°0 est faiblement liée à la terpine. 
» Mais la chaleur dégagée dans la formation de la terpine à partir de 
l’eau et du carbure d'hydrogène serait de 15000%! depuis le camphène, et 
probablement davantage depuis Le terpilène. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Contribution à l'étude de la résistance de 
l "organ isme aux microbes pathogènes, notamment des rapports de la nécro- 
biose avec les effets de certains microbes. Note de M. S. ArLoine, présentée 
par M. Chauveau. 


« I. On admet volontiers aujourd’hui que les effets des microbes patho- 
gènes sont subordonnés, dans une certaine mesure, à l’état de vitalité des 
cellules avec lesquelles les envahisseurs sont en conflit. Néanmoins, il est 
utile encore d'appuyer ce principe sur des démonstrations expérimentales, 
et d'établir en outre dans quelles conditions les effets du conflit sont ex- 
posés à varier. 

Dans cet ordre d'idées, j'examinerai un microbe qui détruit plus ou 
moins rapidement les tissus nécrobiosés à un certain degré, et respecte 
constamment les tissus sains et vivants, Pour que cette Pertcularité soit 
plus facile à saisir, je la comparerai aux effets de l’agent producteur de la 
pe gangréneuse. 

») En 1875, M. Chauveau a constaté que, si l’on fait pénétrer, en se ser- 
vant de la voie veineuse, dans les organes sains et librement traversés par 
le sang, une petite quantité d'agents septiques, on ne détermine aucun 
phénomène gangréneux; tandis que, si l'on enferme par un procédé spé- 
cial quelques-uns de ces agents dans un organe privé de connexions avec 
le système circulatoire, c’est-à-dire en voie de nécrobiose, celui-ci ne 
tarde pas à présenter des phénomènes gangréneux, tantôt limités aux 
organes mortifiés, tantôt progressifs et d’une gravité suffisante pour causer 
la mort. Cette démonstration a été faite sur le testicule du bélier, dont on 
provoque la nécrobiose par la torsion du cordon testiculaire, sans la 
moindre plaie cutanée. 

En 1884, nous avons vu, avec M. Chauveau, que le microbe de la 
septicémie gangréneuse, inoculé de dehors en dedans, produit des effets 
plus prompts et plus étendus dans les tissus mortifiés que dans les tissus 
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vivants. L’intensité de la vie cellulaire mesure en quelque sorte le degré 
de résistance des éléments à l’action du vibrion septique. 

» Nous connaissons donc un microrganisme qui est capable de pro- 
duire la gangrène dans des tissus sains et.qui engendre ce processus au 
maximum dans les tissus en voie de mortification ou de nécrobiose. 

» II. J'ai rencontré accidentellement dans le centre d’un ganglion ca- 
séeux un bacille qui se présente avec une physionomie un peu différente, 
mais non moins intéressante. 

» Je dirai d’abord que ce microbe, à la fois aérobie st anaérobie, offre 
un remarquable exemple de polymorphisme. 11 évolue en baailles de 5° 
à 4 de longueur sur la gélatine, en bacilles épais de 1# à 4, et même 
en microcoques volumineux, dans le bouillon et au contact de l'air; en mi- 
crocoques ou en fins bacilles courts, sur la pomme de terre; enfin en longs 
bacilles de 8 à 20! dans le bouillon et une simosphèse d'acide carbo- 
nique. 

» La présence ou L J' absence de V air ne TO pas les propriétés phy- 
siologiques de ce microbe. | 

» Nous avons inoculé ses cultures dans le tissu nsRete sous-cutané 
et intra-musculaire sur le cobaye, le lapin, le chien, le mouton, sans ob- 
tenir le moindre résultat; nous n'avons pas été plus heureux en contu- 
sionnant préalablement la région. Les cultures ont été ensuite inoculées 
dans les veines du mouton, à la dose de 2° à 3%; on obtient ns 
quelques phénomènes généraux fugaces et assez insignifiants. Hanoi 
_.» L'idée nous vint alors d’inoculer ce bacille dans un organe nécro- 
biosé, afin de le placer dans un milieu comparable à celui où nous l’avions 
trouvé. Nous l’injectàmes à dose forte (o°°,5) dans le testicule vivant du 
bélier et dans le testicule privé de eo ie Das Ree : 
Le hasard voulut que nous fimes le même jour une inoeulat | 
testicule bistourné depuis un certain temps et dans « 
Es nul 
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ments à travers des fistules, et l'animal se remit peu à peu. Dans un autre, 
la destruction du testicule se fit en trente-six heures et entraîna la mort du 
sujet. Le suc virulent inoculé immédiatement dans le tissu conjonctif 
d'un autre mouton ne produisit pas plus d’effet que la culture. 

» Sile testicule est privé de circulation depuis quatre, huit, quinze jours, 
l’inoculation détermine des effets analogues aux précédents, mais beaucoup 
moins graves et sans influence néfaste sur la santé des sujets d’expé- 
riences. Pour les étudier 12 loco, il faut même pratiquer l’ablation de l’or- 
gane à un moment donné. Si on le divise, on trouve l’albuginée œdéma- 
teuse et épaisse, les tubes séminifères isolables; grâce à la dissolution de 
la charpente conjonctive, une sérosité claire, légèrement citrine, mélangée 
à des gaz, chargée de courts bacilles, s'échappe au niveau de l’incision. 
Quant aux tubes séminifères, leur contenu présente les altérations clas- 
siques qui suivent l'émasculation par torsion. 

» Enfin, si l'inoculation est faite dans un testicule dont la nécrobiose 
remonte à cinq ou six semaines au moins, elle passe inaperçue. L'activité 
du bacille s’atténue à l’intérieur d’un testicule nécrobiosé depuis quelque 
temps. En résumé, nous sommes en présence d’un microbe qui paraît 
inoffensif dans les tissus sains et dont les effets désorganisateurs se révèlent 
dans les tissus nécrobiosés. Mais comme ils se manifestent surtout au 

_ début de la nécrobiose, nous Re d ES cet one Bacillus 
heminecrobiophilus. DES de #0 ue 

» Cette Communication démontre "1 que pour certains microbes les 
effets dépendent de l’état des tissus qu’ils rencontrent; 2° que l'on est 
exposé à déclarer inoffensifs des microbes SEE l on ne sait pas placer dans 

les conditions req qu’ils produisent leur action Roines 
= 3° que l’on ne saurait êtr pr RE lorsqu'on doit se prononcer sur 
Es "és propriétés d'un microbe donné. De PR URSS Re 
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perdue lorsqu'il a été cultivé longtemps sur les terrains nutritifs artificiels, 
en usage dans les laboratoires. En effet, la culture pure de ces bacilles 
dans du bouillon peptonisé est, après stérilisation ultérieure, absolument 
inoffensive pour les souris blanches, sur lesquelles je l'ai expérimentée; 
elle ne contient aucune ptomaïne toxique produite par les bacilles, bien 
qu’elle donne avec l'acide chlorhydrique la réaction caractéristique (le 
rouge du choléra). 

» Après avoir essayé sans résultat comme terrains nourriciers, en dehors 
du bouillon, de la gélatine et de l’agar-agar, le lait et des pâtes de diffé- 
rente composition, j'ai réussi avec une pâte spéciale, composée des 
substances suivantes : viande de porc hachée (500), pancréas de porc 
haché (200€'), farine légumineuse de Maggi ou de Groult (100%), peptone 
(158), sucre de raisin ( 108), sel de cuisine (5). Ces substances, mélan- 
gées avec de l’eau ou du lait, donnent une pate molle, presque liquide, que 
l’on rend alcaline de la manière ordinaire; puis, on la met dans des éprou- 
vettes stérilisées à grand diamètre, on stérilise pendant trois jours consé- 
cutifs dans l’étuve à vapeur, et l’on s’en sert comme de toute autre substance 
nutritive. 

» En pullulant dans re pâte, les mêmes bacilles du cols qui n’ont 
produit rien de toxique dans le bouillon, y déterminent d'emblée un poi- 
son qui tue ou rend gravement malades les souris auxquelles on l’injecte 
ou qui l ingèrent par voie stomacale. L'expérience concluante est celle-ci : 
on ensemence à la fois, av avec une culture pure de bacilles du choléra, un 
bouillon ordinaire et une pâte; lesgeux Spronreuse ARE guarente has, 
heures dans la couveuse à de re ] toclar 
on injecte 1 18 du bouillon et autant ds: jus de is re ee je Art péri- 
anses des x souris (i inisehen. faite : avec toutes ses précautions usitées 
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choléra chez l’homme. Les bacilles ingérés, ayant pu franchir l'estomac et 
arriver dans l'intestin, y produisent avec l’aide du suc pancréatique la 
même matière toxique que dans ma pâte, qui n’est qu’une imitation gros- 
sière du contenu duodénal; cette matière toxique sera résorbée : le rétablis- 
sement ou la mort des malades seront en rapport avec la quantité du poi- 
son résorbé et avec la résistance de l'organisme. Le fait expérimental cadre 
parfaitement avec le fait anatomo-pathologique, à savoir que les bacilles du 
choléra restent toujours confinés dans l'intestin: il explique les cas fou- 
droyants du choléra, aussi bien que les expériences de MM. Nicati et Rietsch 
et celles de M. Koch sur les animaux. 

Ce point une fois déterminé, j'ai dû me dire que, si je parvenais à 
trouver une substance inoffensive pour l’homme et qui empêcherait le 
développement du bacille du choléra dans ma pâte pancréatique, nous 
pourrions dire, avec la plus grande probabilité que des expériences de la- 
boratoire puissent donner, que nous avons atteint dans ce cas l’idéal de la 
Thérapeutique en Bactériologie, à savoir de détruire sur place le micror- 
ganisme pathogène sans nuire à son hôte ; que nous possédons peut-être un 
remède spécifique, préventif et curatif, contre le choléra chez l’homme. 
._» J'ai fini par trouver cette substance : c’est le salicylate de phénol ou 
salol, découvert en 1886 par M. de Nencki, de Berne. Après avoir essayé 


_sans résultat l’opium et le tannin, je pensai au salol, parce que ce PRES 


pique est décomposé dans l’orgarisme par le suc pancréaique, c'est- 

à-dire par le même agent qui rend toxiques les cultures du bacille du cho- 
léra dans ma pâte pancréatique. J'avais donc lieu d'espérer que le salol 
agirait dans le sens voulu. Et c’est ce qui s’est réalisé : le salol, en pré- 
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surplus, je viens de l'essayer sur moi-même, qe suis très sensible à 
l’action de tout médicament. Le 25 décembre, à ro" du matin, J'ai pris 
Br de salol, et le même soir, à 7", cinq autres grammes. La dose du matin, 
ingérée à jeun, m’occasionna, une heure plus tard, un peu de vertige qui 
disparut pendant le déjeuner; les 58 du soir, pris pendant le repas, ne 
produisirent aucun effet. Les urines devinrent foncées huit heures après 
ingestion de la première dose et restèrent telles jusqu’au surlendemain 
soir, quarante-huit heures après ingestion de la seconde et dernière dose. 
» En vue des résultats que je viens d'exposer brièvement, je me crois 
ao à proposer l'essai en grand et sur l’homme du remède inoffensif 
qui détruit le bacille du choléra dans l’éprouvette. Je ne vois, pour le mo- 
ment, aucune raison qui empêcherait le salol de déployer la même activité 
dans le contenu intestinal de l’homme qu’il déploie dans le contenu intes- 
tinal imité : l’éssai en est donc justifié. | 
» En fait de dosage, je proposerais d’administrer le salol, jusqu’à plu 
te information par l'essai clinique, de la manière suivante : comme 
prophylactique, trois fois par jour, pendant les principaux repas, 28" chaque 
fois ; en application thérapeutique, une dose initiale de: 4# dès l'apparition 
des premiers symptômes du choléra, et 18 toutes les heures. De pi 
Rss à 208 de salol es se HA28 OP ELERATITEONTE € 
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lendemain; le troisième animal, inoculé avec le pus du deuxième, meurt 
dans un espace de trente-six à quarante-huit heures (sauf dans deux cas où la 
mort est survenue au bout de deux jours et demi); le quatrième ne succombe 
qu'à la fin du troisième jour (dans un seul cas l'animal est mort le cinquième 
jour après l’inoculation). Enfin le cinquième animal résiste à l’inoculation 
faite avec le pus du quatrième cobaye. Chez ce dernier animal, nous avons 
observé trois fois des symptômes tétaniques atténués, qui ont duré quarante- 
huit heures environ. 

» Une dixième série cependant, entreprise avec une des terres précé- 
dentes, nous a fourni des résultats quelque peu différents. Les deux pre- 
miers cobayes moururent dans le délai voulu; mais, le troisième, le qua- 
trième et le cinquième succombèrent chacun le lendemain de l’inoculation ; 
le sixième, trois jours après; et le septième résista à l’inoculation. Mais, dans 
cette dixième série, le premier cobaye n’avait fourni qu’une très petite 
quantité de pus et nous dûmes nous servir d’un fragment de tissu pris sur 
les parois de la plaie pour inoculer le deuxième cobaye. Le même fait s’est 
produit pour les inoculations du troisième, du quatrième et du cinquième 
cobaye, et le même fragment de tissu a été successivement transporté d’un 
animal à l’autre, tandis que, dans les neuf autres, c’est du pus sécrété en 
quantité suffisante par la plaie qui a seryi aux inoculations successives. 

». Nous avons repris deux fois ces expériences, en transportant le même 
fragment de tissu d’un animal à l’autre #16 résultat a toujours été-le même, 
c’est-à-dire que les animaux mouraient téujours dans le même délai. 

» Les animaux qui avaient résisté à la quatrième imoculation, et que nous 
appellerons dans la suite des anumaux terminaux, inoculés derechef avec la 
même terre, sont tous morts; mais ils n’ont succombé qu’au bout du sixième 
jour après l’inoculation. 

» La première idée qui nous a semblé être suggérée par l’ensemble de 
ces expériences est que le virus tétanique s’atténue par Le passage sur le co- 
baye; mais nous reconnaissons que, avant d’ériger cette hypothèse en théo- 
rie, de nouvelles expériences sont nécessaires. Nous les poursuivons acti- 
vement ; elles feront incessamment l’objet d’une nouvelle Communication. 

» Une première objection à l'hypothèse précédente peut être tirée de ce 
fait que l’inoculation initiale, faite avec la terre, donne une maladie plus 
longue que la deuxième inoculation opérée avec le pus. Nous ne devons 
pas oublier, cependant, que les auteurs cités plus haut paraissent admettre 
que le bacille tétanique ne se développe que dans un milieu déjà modifié 

par les germes de la putréfaction. Nous avons vu ce phénomène se pro- 
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duire FÉpTISReRdE dans nos cultures impurés : : le bacille tétanique n'y 
apparaît qu'après que les cultures ont séjourné pendant cinq ou six Jours 
à l’étuve, époque à laquelle na commencent à exhaler une odeur mar- 
quée de putréfaction. | 
» D’ après ce qui précède, on PORFALE adétiré que la terre, qui con- 
tient évidemment les bacilles tétaniques à l’état de spores, agit tout d’abord 
comme corps étranger, provoque de l’inflammation et une suppuration 
consécutive. Les spores tétaniques, trouvant dans ce pus un milieu favo- 
ra ue s’y développent et produisent le tétanos. 
». Cette hypothèse expliquerait l’action relativement ete de la terre et 
ie beaucoup plus rapide du premier pus. Dans celui-ci, en effet, le mi- 
lieu favorable est tout préformé et, par suite, son action se fait sentir im 
médiatement. L’atténuation des deuxième, troisième et quatrième pus se 
ferait par un procédé SR à celui Be l’on observe dans les virus de 
plusieurs autres maladies. mseittrencss 19 ALES h. STAR 
» Nous avons enfin installé une deniièté série d'expériences, ‘pour savoir 
si la quantité de terre inoculée pouvait avoir une influence quelconque. 
Dix cobayes, divisés en cinq séries, ont été respectivement inocualés le 
même jour avec 08,05, oë',10, 08,15, 08,20 et of, 30 d’une terre infec- 
tieuse. Ces expériences nous ont donné des résultats absolument identiques 
à ceux des précédentes, et les cinquièmes, cobayes de passage ne présentè- 
rent aucun phénomène tétanique. On voit de nouveau, par ces expé- 
 riences, avec. quelle régularité on peut arriver à avoir des animaux ter- 
Tr  - cinq inoculations successives 2 8 0 
» Il ressort de toutes ces expériences que le ot 
0 sol et que, lorsqu'il vient en contact avec CRE | 
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ANATOMIE ANIMALE. — De l'existence d'un véritable épiderme cellulaire chez 
les Nématodes, et spécialement les Gordiens (*). Note de M. A. Mrcuer, 
présentée par M. Ranvier. (Extrait.) | 


« La couche située sous la cuticule, sa matrice, souvent désignée aussi 
sous le nom d’hypoderme, est décrite par les auteurs, chez les Nématodes, 
comme formée d’un protoplasme continu, avec noyaux épars. C’est dans 
l'idée qu'une telle structure ne pouvait exister chez des animaux différenciés, 
que j'ai entrepris sur le Gordius les recherches de vérification qui font 
l’objet de la présente Note. nets nhmibront-etnééantenn 
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lules plates, à contour sinueux, et engrenées à la manière des éléments de 
l’endothélium des capillaires lymphatiques des Vertébrés; en mettant au 
point la face cuticulaire de ces cellules, on voit leur contour se simplifier 
et devenir polyédrique; c’est sous cette forme que se présentent les mailles 
du réseau, dû à l'impression dans la cuticule et laissé par la destruction des 
corps délicats de ces éléments. Vers les extrémités de l’animal, les cellules 
deviennent cylindriques. La cuticule épaisse présente de nombreuses 
couches, en alternance par la direction de leurs fibrilles (3 systèmes); des 
saillies extérieures de la cuticule forment des dessins variés suivant les 
espèces : or, lorsqu'elles affectent la forme de boutons dhiatiie tes elles cor- 
respondent aux cellules sous-jacentes. TE 

» Somme toute, la cuticule et la couche sous-cuticulaire moi dans la 
règle générale : la cuticule représente, non pas, suivant une interprétation 
ancienne de ses couches superficielles et profondes, un épiderme et un 
derme, mais bien, comme pour toutes les cuticules, la membrane exté- 
rieure des éléments de la couche cellulaire, membrane épaissie et diffé- 
renciée, ici encore plus que d'ordinaire; cette couche cellulaire sous- 
cuticulaire est, non pas, suivant une appellation impropre, un kypoderme, 
mais bien un épiderme; quant au derme, il s’identifie, comme chez la plu- 
part des Invertébrés, avec la couche musculaire. 

» Divers observateurs ( ) avaient déjà aperçu dans la couche sous-cuti- 

= _ culaire des traces de structure cellulaire ; mais ces indications, contestées 

depuis, étaient incomplètes et mal interprétées. Dans un travail récent 
(Zeüschr. f. Wiss. Zool., t. XL, 1886, ,ett. XLVI, 1888), M. Vejdovsky 
fixe définitivement la structure cellulaire cylindrique aux extrémités du 
corps; mais, dans toute la région moyenne, il décrit encore et figure une 
couche protoplasmique avec noyaux épars Quant ? à E attribution, Re par a 
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süiluerait un « système nerveux périphérique », M. Vejdovsky a déjà fait 
voir qu'elle est inadmissible: la HEURE ci-jointe, reproduction fidèle d’une 
de mes préparations, montre qu’une telle interprétation ne saurait être 
appliquée à une couche aussi nettement cellulaire. 

» Je crois devoir faire remarquer, à ce propos, que l'emploi exclusif de 
la méthode des coupes peut conduire à des résultats inexacts : vu la min- 
ceur de l’épiderme dans la région moyenne, la structure s’y aperçoit plus 
difficilement qu'aux extrémités, sur des sections, sauf sur des sections 
tangentielles. De plus, dans le cas actuel, l’alcool ne m'avait donné, pour la 
fixation, que de mauvais résultats, ee qui n’étonnera aucun histologiste; 
les solutions au carmin ne m'ont pas montré avec évidence les limites des 

cellules. De nombreux essais m'ont conduit à préférer la fixation par le 
liquide Fat Us (') et la coloration par l’hématoxyline, combinai- 
son d’ailleurs propre à éviter les surcolorations. 

» En résumé, la couche sous-cuticulaire des Nématodes, au moins spé- 
cialement des Gordiens, n’est ni une couche protoplasmique, ni un sys- 
tème nerveux périphérique : c’est une couche cellulaire, un épiderme, avec 
épaisse cuiicule, formée par la membrane extérieure de ses cellules. » 
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« ES une Rae: insérée aux Comptes rendus (19 novembre 1888), j'ai 
signalé les dégâts causés par un Crustacé parasite chez les Sardines de dif- 
férents points de nos côtes. Je m'étais abstenu d'appliquer à cet animal le 
nom d’une des Lernées décrites précédemment comme parasites des Sar- 


it exactement à celle que j'observais. J'avais indiqué seulement sa 
renté avec les Lernæascus, Lernæeniscus et surtout avec ne Lee & 
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» D'après M. Giard (Comptes rendus du 3 décembre 1888), ce parasite 
serait celui qui a été décrit pour la première fois par Heller sous le nom de 
Peroderma cylindricum. La description et les dessins de cet auteur ne m’a- 
vaient point paru s'appliquer à l’animal en question, animal que je con- 
tinue à croire plus voisin du Lernæonema monillaris que du Peroderma 
cylindricum. Au point de vue de la structure anatomique, mes recherches 
me le font rapprocher surtout du Lernæascus récemment décrit d’une façon 
si complète par Claus. 

» M. Giard rapporte les résultats des observations de Richiardi, relatifs 
à la distribution du parasite qu’il a décrit sur les Sardines des côtes 
d'Italie. Mon but principal était de rechercher si, pour le parasite que 
j'étudiais, j'arriverais à des résultats analogues à ceux du savant italien, et 
si je pourrais les étendre à diverses localités des côtes françaises, obser- 
vations qui, à ma connaissance, n’ont point été reprises pour notre: ht- 
toral. Comme Richiardi, j'ai constaté que, dans certaines localités fran- 
çaises, les Sardines infestées étaient fort rares, tandis que dans d’autres, à 
la Nouvelle, par exemple, elles étaient très communes. Je compte 
donner, dans un prochain Mémoire, l’ensemble des faits que j'ai réunis, en 
des points très variés de nos côtes, relativement à cette question. 

» J'ajoute à ce que j'ai dit, dans ma précédente Nôte, des désordres 
occasionnés par la présence du parasite, que dans l’œil de la Sardine ils 
sont particulièrement importants. En effet, la tête du crustacé s’insinue 
par perforation soit entre la choroïde et la sclérotique, soit dans l’épais- 
seur même de la sclérotique. Celle-ci s’épaissit beaucoup, soulève la 
choroïde par-dessus la tumeur ainsi formée et constitue, dans le fond de 
l'œil, une masse irrégulière qui en occupe le quart environ et peut même 


arriver jusqu'au contact du cristallin, qui se trouve alors téplsse ee 
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en première ligne. Mais mon attention ayant été. éveillée par quelques 
passages de DiGérque et d'Élien, d’où résultait pour moi la presque cer- 
titude de l'existence d’ossements fossiles dans l’ile de Samos, je ne négli- 
geai pas de faire des recherches aussi dans cette direction. 

» Le premier renseignement positif à cet égard me fut donné par le 
prince de Samos, Alexandros Karatheodoris, bien connu déjà en Europe 
comme homme d’État, et qui à cette qualité joint des connaissances non 
communes en Mathématiques et en Sciences naturelles. C’est Son Altesse 
qui m'apprit qu’un médecin du village de Mitylini possédait quelques osse- 
ments trouvés dans les environs et qu’il considérait comme fossiles. Parmi 
les pièces que me fit voir le D' Stephanidès, je reconnus une mâchoire 
inférieure d'Hipparion, et dès lors je résolus d’entreprendre des fouilles. 
Sans doute, ces ossements, en partie de très grandes dimensions, avaient 
frappé les anciens et donné origine au mythe des Néades. Ces monstres, 
au dire d’Élien, qui s’en rapporte à Euphorion, peuplaient l’île dans les 
anciens temps, et leurs os se voyaient à son époque. 

Grâce à l'intervention du prince, les difficultés qui s’opposaient à mon 
projet, par suite d'étranges prétentions de certains habitants, furent sur- 
montées, et je pus mener à bonne fin mon entreprise. 

Le terrain dans lequel se rencontrent les ossements est de nature 
torrentielle. Ce sont des couches irrégulières et alternantes de grès, de cail- 
loux, de marnes calcaires et argileusés, adossées aux parties basses d’un 
calcaire lacustre miocène et traversant ‘File de part en part, sur une éten- 
due d'environ 15", depuis la côte septentrionale près de Kokkari jus- 
qu'aux environs de Chora sur la côte méridionale, ayant pour centre le 
village de Mitylini. 

Les fossiles de l’année 1887 étant en grande partie préparés, je suis 
à même de donner quelques détails sur cette première collection. Jusqu'à 
ce jour, mes fouilles ont constaté les restes d’une quarantaine d'espèces de 
Mammifères et d’un Oiseau (Struthio). Tai pu établir avec certitude liden- 
tité d’un certain nombre d’espèces avec des membres de la faune de Pi- 
kermi, savoir : 

» Promephitis Larteti Gaud., Mustela palæattica Weith., Lycyæna Chæretis 
Hens. (Gaud. et Lart. sp.), lcüthertun Orbignyi Gaud., Icutherium ro- 
bustum Gaud. (Nordm. sp.), {ctitherium hipparionum Gaud. (Gerv. sp.), 
Ancylotherium Pentelici Gaud., Mastodon Pentelici Gaud. et Lart., Rhuino- 
ceros pachygnathus Wagn., Hipparion mediterraneum Hens., Sus erymanthius 
Roth et Wagn.; enfin, sept Antilopes : Palæotragus Rouen Gaud., Tra- 
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goceros. amaltheus Gaud. (Roth et Wagn. sp.), Palæoreas Lindermayerti 
Gaud. (Wagn. sp.), Gazella brevicornis Gaud. (Roth et Wagn. sp .), Pa- 
læoryx Pallasii Gaud. (Wagn. sp.), et deux aûtres Antilopes qui n'avaient 
pas reçu de nom spécifique. 

» D’autres formes encore sont probablement identiques avec des espèces 
de Pikermi: mais une détermination rigoureuse n’a pas encore été pos- 
sible. Parmi celles- ci, je signalerai un crâne de petit rongeur sans mà- 
choire inférieure, à rapporter probablement au Mus (Acomys) Gaudryti 
Dam., des mâchoires de petit Cerf, deux prémolaires de Singe, etc. 

» Parmi les formes nouvelles pour la Science, outre une demi-dou- | 
zaine au moins d’Antilopes de types africains, comme le sont aussi la 
plupart de celles de Pikermi, je me permets d'appeler l'attention de 
l’Académie sur quelques pièces présentant un intérêt tout particulier. 

» ‘On sait que l’ordre des Édentés est actuellement représenté dans 
l’ancien monde par deux familles de Fourmiliers : les Oryctéropides de 
l'Afrique et les Manides (Pangolins) des Indes et de l'Afrique. Jusqu'à ce 
jour, on n’avait pas trouvé dans l’ancien continent des animaux fossiles 
voisins des Édentés actuels ; le Macrotherium et V'Ancylotherium, qu’on 
a rangés parmi les Édentés, sont très différents des espèces vivantes. 

-» Mes fouilles de Samos ont mis au jour des ane des deux 
familles d'Édentés de l’ancien monde. 

- » Le crâne de l’Orycteropus Gaudryi Majofse Re ne se meer 1 
que par quelques caractères de peu d'importance de son congénère du 4 
Cap, abstraction faite de ses dimensions plus petites. Dans le pied posté- ‘2 

rieur, le premier et le cinquième métatarsien sont plus grands, relativement 
LOUER aux métatarsiens médians, que dans les espèces actuelles. Il semblerait FE 
. donc que, dans cet ordre aussi, il Re RAS à la réduction du 
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Un Ruminant gigantesque de genre nouveau, Samotherium Boissieri 
Major, est représenté par les restes d’au moins 12 individus, dont 6 crânes 
plus ou moins complets. Il appartient à la famille des Girafes; cepen- 
dant, il se distingue par plusieurs caractères des membres connus de cette 
famille. Le mâle seul portait des cornes; du moins, je ne crois pas me 
tromper en attribuant à des individus du sexe féminin 4 crânes d’indi- 
vidus en partie fort âgés qui, sauf le manque de cornes, ne se distinguent 
en rien des autres. Les cornes sont placées immédiatement au-dessus des 
orbites; tandis que, dans la Girafe actuelle, elles se trouvent implantées 
beaucoup plus en arrière, sur la suture coronaire, en empiétant en partie 
sur les pariétaux. De plus, la corne impaire médiane, qui est assez bien 
développée dans les Girafes actuelles, au moins dans les mâles, fait com- 
plètement défaut dans notre fossile. La conformation et les dimensions 
des vertèbres cervicales prouvent que le cou de l'animal fossile était plus 
raccourci que dans la Girafe vivante. Les os des extrémités étaient moins 
allongés et plus trapus. Sous ces derniers rapports, notre fossile se rap- 
proche de l’Helladotherium de Pikermi; mais il s’en distingue par la confor- 
mation du crâne et par la dentition, qui se rapproche davantage de la 
Girafe actuelle, tandis que les peus. de l’Helladotherium ont beaucoup 
d analogie avec celles de l’Élan. 

» Un fémur d'Autruche (Szruthio K aodié, Major), ayant | les dimen- 
sions des plus grands individus du Sé he camelus, eten différant : à peine, 
contribue à donner un cachet africain À la faune de Sao ee 

» Cependant, abstraction faite des types complètement éteints, EE en est 
d’autres qui : ne rappellent nullement la faune actuelle de Afrique. De ce 
nombre est un voisin des Blaireaux, repr senté à Samos par un 
beau crâne à peu si rs restes de « ce MA ce rEus ont 
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être mieux unies qu’elles ne le sont à présent dans la région méditerra- 
néenne. J'ai supposé l'existence d’un territoire gréco-asiatique, sur lequel 
pouvait s'étendre la nombreuse et gigantesque faune de Pikermi. Notre 
éminent et regretté Confrère Duvernoy avait eu la même pensée. On con- 
çoit que la Grèce, si petite, dont le sol très pauvre est découpé par de ma- 
gnifiques montagnes de marbre, soit devenue le théâtre où se sont déve- 
loppés les plus brillants génies de l'humanité ; mais elle n’a pu fournir de 
l’espace et de la nourriture à des Dénotherium, des Mastodontes, des Ancy- 
lotherium, des Helladotherium et d'immenses troupeaux d'Herbivores. Les 
découvertes de M. Major, à Samos, près de la côte d’Asie Mineure, en 
mettant à jour les débris de la plupart des animaux de Pikermi, confirment 
l'hypothèse d’un territoire gréco-asiatique se continuant là où se trouve 
aujourd’hui l’Archipel. » 
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ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur quelques particularités structurales des ascidies 
et sur l’organogénte des feuilles ascidiformes du Sarracenia Drummondit 
Croom. Note de M. Enouarp Heckez, présentée par M. Duchartre. À 
« Dans une série de Communications à l’Académie, j'ai montré que le 
a defor s mation des ascidies a été identique dans toute la série 
végétale; qu'il s’est traduit souvent par l'apparition d’ ascidies de même Re 
forme dans des végétaux très. éloignés ( Nepenthes et  Cephalotus par | 


LS exemple), et enfin que la fonctio n a fait naître, dans ces organes, des d dis- : 
Be positions anatomiques (poils, glandes, 6 ) semblables. Je puis : pee 4 
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miniature, celles des glandes pédicellées, irritables et mobiles des Drosera, 
portées aussi sur une laciniation foliaire et pourvues à leur centre de cel- 
lules fibreuses : les glandes du Cephalotus paraissent s’en distinguer seule- 
ment par l'immobilité absolue du pédicule. Elles doivent, sans doute, 
répondre aussi à la même fonction physiologique, mais je n’ai pu l’établir 
d'une facon probante. 

Ce point nouveau acquis, j'ai cru devoir reprendre l'étude organogé- 


nique des ascidies et j'ai porté en premier lieu mon attention sur celles du 
Sarracenia Drummondu. 


» Si l’on pratique, sur une jeune feuille, des coupes en série au-dessus de son point 
d'insertion, on trouve que la feuille est pleine depuis sa base jusqu’à une certaine 
hauteur. Les coupes uniformes sont entièrement arrondies et formées d’une masse pa- 
renchymateuse non interrompue, au milieu de laquelle sont de nombreux faisceaux 
disposés en cercle à la périphérie, avec leur bois orienté vers le centre de figure de la 
coupe ; d’autres faisceaux centraux sont disposés en sens inverse et ont leur liber di- 
è rigé vers un point étroit de la périphérie compris entre deux appendices et sur le milieu 


duquel se forme l’aile Re antérieure qui SE sur toute E longueur de dR 
feuille. | | Rte | Roi eg 


é » À une hauteur de 3e», la coupe est triangulaire et la Dane alaire se 

: montre sous forme d’une côte saillante qui ira s’accusant davantage dans les coupes 

&- supérieures : tous les faisceaux périphériques ont leur bois orienté vers le centre, et 

à _les faisceaux centraux sont disposés en sens inverse. 5 ; 
: 


_.» À 7%, on trouve une lacune circonférencjelle considérable formée paré DER 
cellulaire nr Le, Rene de ie masse dé cette bu et LS 


( 1184 ) 

deux parts, le faisceau est entouré d’un parenchyme lacuneux, dont les 
lacunes se sont formées par le même processus, après le développement 
d’une grande lacune quasi centrale. Des deux parts, le faisceau fibrovascu- 
laire a des vaisseaux semblables et semblablement disposés, un bois cunéi- 
forme et, au-dessus et au-dessous, un liber mou. Seulement, dans le pétiole 
du Nymphæa, nous voyons une zone collenchymateuse limitant extérieu- 
rement le faisceau, tandis que, dans l’ascidie, le faisceau est limité à l’ex- 
térieur et à l’intérieur par une zone épaisse de cellules formant une assise 
fibreuse (différence des milieux). Joignons maintenant à ces faits que les 
petites lacunes sont de part et d’autre d’autant plus petites qu’elles sont 
plus extérieures ou périphériques ; que la lacune centrale de l’ascidie (ca- 
vité) est pourvue de poils (empêchant les insectes de retourner en arrière) 
comme le sont tous les canaux aériens dans le pétiole du Nymphæa ; qu'en- 
fin les affinités des Sarracéniées avec les Nymphéacées n’ont été niées 
par aucun botaniste, et l’on reconnaitra qu’il y a bien des raisons pour ad- 
mettre que le rapprochement entre ces deux organes (pétiole de Nymphæa 
et ascidie) est bien fondé. Dès lors, il y aurait lieu de retourner à l’an- 
cienne interprétation qui voit dans lascidie des Sarracenia un POMRDIE 
pa e et En [ ner une ee 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur ah relations des bords du Pin d'Alep avec 
les issus vivants. Note de M. Pau VuILLEMN, présentée par | M. Du- 
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» Le canal est limité par du liège. Autour de ce liège, les assises prove- 
nant de l’écorce, du liber et du cambium ont multiplié leurs éléments, 
devenus tous parenchymateux ; à une faible distance, elles se sont redres- 
sées à peu près perpendiculairement à leur direction primitive et sont ve- 
nues affleurer au dehors. A leurs dépens se forme un liège périphérique, 
parallèle à la surface actuellement libre, bien que ses cloisons soient per- 
pendiculaires à la direction des couches. Latéralément, ce liège se raccorde 
avec le périderme. Les assises redressées restent vivantes dans la portion 
non subérisée ; mais elles ont des parois épaissies, modifiées chimiquement, 
ne laissent point de méats entre elles et isolent ainsi la blessure des tissus 
sains. 

La cicatrisation régulière, dont nous venons d'indiquer le type, est 
parfois entravée, par suite de la présence du bacille. Gelui-ci se rencontre 
dans des plaies qui ne différent en rien, extérieurement, des plaies 
simples; et, entre ces lésions et les galles volumineuses, on constate toutes 
les gradations. De plus, les tumeurs assez petites pour ne pas envahir une 
surface de tige correspondant à plusieurs insertions foliaires paraissent 
constamment occuper la situation des piqüres non infectées et enfin, sur 
des excroissances dépassant 1°, on distingue souvent encore le petit cra- 
tère et sa collerette de liège. Cette lésion est donc la porte d’entrée ha- 
bituelle du bacille. 

» Sur les plus jeunes plaies contaminées, les zooglées ne sont pas en 
contact immédiat avec le cratère ; la réaction de l'organisme en ce point a 
été trop violente pour que le parasite pût empêcher la formation du liège 
protecteur. Mais c’est tout près de là, généralement entre le trou et le cous- 
sinet foliaire, qu’on trouve les premiers amas de bacilles. Les zooglées oc- 
cupent exclusivement les méats interceHulaires, dilatés et moulés sur elles. 
Tout alentour, les éléments parenchymateux deviennent le siège d’une pro- 
lifération si intense, que les noyaux obscurcissent les coupes. En dehors 
des tissus inflammatoires, dont l’évolution est commandée par le parasite, 
les tendances à la cicatrisation restreignent à divers degrés les progrès du 
bacille. Plusieurs cas se présentent alors et permettent de distinguer trois 
variétés de tumeurs. 


» À. Tumeurs d’origine cambiale. — Les couches redressées de l’écorce, orga- 
nisées à temps en tissu compact, empêchent les zooglées de fuser ] latéralement. Le para- 
site, séquestré dans une zone étroite d’écorce, concentre son action sur le cambium. 
Il y constitue des nids puissants, plongés dans une masse de petites cellules. Les éléments 
cambiäux suivants prennent encore, sur une certaine étendue, des cloisons irré- 
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gulières, et c’est plus loin que les propriétés normales de cette assise génératrice repa- 
raissent, mais avec excès. Les zooglées, en se multipliant, compriment les travées cel- 
lulaires qui séparaient leurs lobes; les noyaux, aplatis, déformés, disparaissent enfin; 
le cytoplasme est résorbé et les délicates membranes cellulosiques restent seules, comme : 
de minces éperons, entre les lobes. Les autres tissas compris entre le bois et les z00- 
glées, subissant le même sort, forment lé disque initial et les premières portions de la 
gaine isolante. La multiplication des bacilles sera désormais parallèle à l'accroissement 
de la tige et la tumeur grandira comme nous l'avons indiqué dans notre première 
Note. 

B. Tumeurs d’origine corticale. — Avant que les tissus protecteurs se soient 
organisés, les zooglées ont envahi les méats de l'écorce, où elles se répandent en trai- 
nées étroites et rameuses. Ces dernières, vues à un faible grossissement, simulent des 
réseaux de laticifères. Chaque traînée est entourée d’un épais revêtement de cellules 
embryonnaires, très petites, se continuant insensiblement avec les éléments parenchy- 
mateux ordinaires. Il se produit ainsi des sortes de loupes, de consistance molle, se 
crispant par la dessiccation, longtemps limitées par l’épiderme et le périderme nor- 
maux. À la longue, les cellules les plus éloignées des bacilles meurent et subérisent 
leurs parois; le tissu enflammé devient à son tour une gaine isolante. Les couches ex- 
ternes sont éliminées par un liège sinueux, qui tantôt s’incurve autour des cellules 
embryonnaires, tantôt englobe les traînées zoogléiques et en arrête les progrès. Sou- 
vent aussi, à une certaine distance du centre de la tumeur ou seulement vers les bords, 
les cellules de parenchyme, sans prendre les cloisonnements caractéristiques du liège, 
subérisent leurs parois et forment un rempart entre les tissus sains et le domaine en- 
vahi, Dans ces tumeurs corticales le cambium peut rester indemne et ses pe 
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en 1886 et 1887, et confirmant les relations qu’il a déjà signalées entre les 
périodes solaires, les passages des essaims d’étoiles filantes périodiques, et 
les perturbations magnétiques. 


La séance est levée à 4 heures un quart. The P: 
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